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Quelle semaine, mes amis, quelle

semaine !
Nous en frémissons encore. La com-

mune à Paris, la guerre en Orient, les

Prussiens en Champagne, la dégringo-

lade à la Bourse ; toutes les calamités

semblent s'être donné rendez-vous sur

noire malheureuse France, mise à mal

par la République.
Les temps sont venus, comme dit

l'autre, La désorganisation sociale, la

désorganisation de l'armée, la désorga-

nisation de la magistrature, la désorga-

nisation du jésuitisme portent leurs

fruits naturels. Nous devons nous atten-

dre à des choses inouïes. ,
Le général Thomassin par-ci, les ca-

lembredaines de Rochefort par-là, le

voyage de Cherbourg lui-même, sont

des pronostics effrayants qu'il faut être

aveugle pour ne pas voir.
Qui sait, en effet, si ce voyage de

Cherbourg ne sert pas à masquer un

projet de descente en Angleterre? Ce

Gambetta est si madré !
Après nous avoir mis sur le dos l'Al-

lemagne, l'Autriche, la Turquie et l'Es-

pagne, il est bien capable d'aller décla-

rer la guerre aux Iles britanniques et

de tenter une pointe sur les grandes

Indes, dans le simple but de détourner

les esprits de la question cléricale, et

de créer un puissant dérivatif à la der-

nière démission du substitut Molinchard !

La France étant perdue, faute de

cent soixante-quinze procureurs réac-

tionnaires, il s'agit de relever son. pres-

tige et de tirer la République d'embar-

ras, en nous lançant dans une guerre

terrible qui nous coûterait cinq cent

mille hommes, quinze milliards et qua-

tre provinces.
Tel est le plan machiavélique de cet

affreux Gambetta, telles sont les c.oncep-
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tions épilepliques du fou furieux de la

Défense nationale.

Les échauffements de la canicule peu-

vent faire excuser bien des extravagan-

ces, mais nous ne pensions pas qu'ils

iraient jusqu'à provoquer des divaga-r

lions aussi grotesques et des dérange-

ments aussi profonds dans le cerveau

des entrepreneurs de péril social et;de

guerre étrangère.

Il faut que tous les plébiscitaires

fourbus, que tous les officiels édentés

qui criaient jadis : à Berlin ! aient abso-

lument perdu la tête, pour effrayer

l'opinion publique avec le fantôme de

Tamerlan-Gambetta. |

Où, comment, en quoi et contre qui,

Gambetta peut-il lancer le pays dans

une aventure belliqueuse ?

Est-ce Gambetta qui a le droit de

déclarer la guerre ?

Est-ce Gambetta qui commande nos

forces de terre et de mer?

A supposer que le président de la

Chambre fût assez insensé, assez idiot

pour rêver toutes les folies monstrueuses

que lui prêtent ses détracteurs, où en

prendrait-il la possibilité et le pouvoir ?

'^Les complications orientales, les der-

nières convulsions de Y Homme malade,

l'effondrement possible et la banque-

route définitive de l'empire Ottoman,

sont des éventualités d'ordre européen

qui ne sauraient en aucune façon enga-

ger directement le p^ys assez maîire de

ses destinées, aujourd'hui, pour ne pas

se laisser entraîner à de nouvelles catas-

trophes.
Nous ne sommes plus à l'époque né-

faste où un Morny pouvait envoyer

quatre-vingt mille hommes au Mexique,

pour recouvrer les trente millions de

l'aventurier Jeeker, où une Espagnole

affolée pouvait dire du fond de son

boudoir : c'est ma guerre à moi, je la

veux !
Il n'y aura de guerre désormais que

l al (tel «iml ?:-t> taetsfdi
celle que la France voudra, et la France

n'en veut pas.

Abstenez-vous donc de crier : au

secours ! au feu ! à la garde ! Car le

Capilolê n'est pas menacé et les oies

peuvent se taire.
né; JACQUES BARBIER

NOS ÉLECTIONS
Ne soyons pas injuste. Des choix du Co-

mité, central auraient pu être, plus mauvais,
et nous devons féliciter nos glands électeurs
du progrès très réel qu'ils ^viennent d'ac-
complir. ;

En recommandant à nos suffrages, le doc-
teur Rebatel, qui est sans contredit un
homme intelligent ; M. Màçius Thevenet, un
avocat qui a su se faire une place distinguée
au/ barreau de Lyon; M. Edouard Thiers,
capitaine du génie; M. Bessi'-res, profes-
seur... Le : Comité central semble sortir de
l'ornière où il pataugeait jusqu'à présent. Il
paraît comprendre que la République n'a
absolument rien à gagner à se faire repré-
senter par des bûches , quelque radicales
qu'elles puissent être. Ce premier appel à
des hommes éclairés, instruits, est d'un bon
augure pour l'avenir, et nous sommes d'au-
tant plus disposés à le reconnaître que nous
nous gênons moins dans nos critiques.

Pour les cantons ruraux, peu de change-
ments : La plupart des conseillers sortants
se représentent, et nous ne voyons gu'>re de
modifications probables' que dans le canton
de Saint-Laurent-de-Chamousset où le mar-
quis de Fenoyl, réactionnaire, se trouve en
présence de deux concurrents républicains,
MM, Rondard et Boiron, et dans le, canton
de Vaugneray où M. Auguste Ferrouillat
s'élèvera d'un échelon, .en passant du Con-
seil d'arrondissement au. Conseil général.

Nous allions oublier M. Dedieu, maire de
Villeurbanne, appelé à recueillir la succes-
sion de M. Varambon. N'aurait-on pu mieux
trouver ? M.. Dedieu est assurément un fort
honnête homme, mais nous ne. pensons pas
que son élection jette un lustrig énorme sur
notre assemblée départementale.

Quoiqu'il en soit, ce renouvellement par-
tiel sera plutôt profitable au Conseil général
du Rhône, dont le niveau sera sensiblement
relevé par l'adjonction de quelques capaci-
tés, comme on disait en 1848.

***
Nous ne parlons pas, bien entendu, des

candidats conservateurs, puisqu'à l'excep-
tion du marquis de Fenoyl, tous brillent par
leur absence.

On ne saurait trop insister sur cette
éclipse totale qui marque un découragement
profond et un impuissance absolue.

Pendant que les journaux bien pensants,
crient comme des sourds, accumulent les
gros mots,. sur les gros mots, se réclament
de l'opinion publique, delà bonne société,
de la France des honnêtes gens, et patati,
et patata..., dire que ces mêmes journaux
ne peuvent pas dénicher un candidat capable
de représenter leurs indignations et leurs
invectives .., avouez que c'est piteux et
misérable.

*%
Pour ne rien omettre dans ce mouvement

électoral, signalons les efforts bien sentis
du comité de Y Alliance républicaine, qui
malgré son échec avec Blanqui, ne semble
pas renoncer à la lutte.

Le dit comité, jaloux de son frère aîné, a
commencé par envoyer à M. Ferrer un
ordre de démission où les formules de poli-
tesse, sont avantageusement remplacées par
des fautes d'orthographe.

De telle sorte que ce malheureux M.Ferrer
se trouve pendu à deux potences : potence
du comité central, potence du comité
Blanqui, mais il refuse énergiquement de
se laisser passer le noeud coulant.

Il faudra donc se rattraper sur d'autres.
A ceux-là, on ne propose pas un nœud

coulant, mais un carcan.
Ainsi, nous avons lu avec stupéfaction

dans le programme du Comité de l'Alliance
républicaine, un article où il est dit que les
candidats devraient remettre une démission
en blanc !

Pourquoi pas leur gilet ou leur chemise ?
Nous disions, l'autre jour, en parlant des

exigences du Comité central, qu'il finirait
par ne trouver que des domestiques.

Cette fois, c'est encore plus fort, l'Alliance
républicaine ne trouverait pas même de do-
mestiques ; il lui faudra des nègres.

Nous attendons avec impatience le jour où
les conseillers et députés collectivistes nous
crieront dans les rues : Cirer M'ssieu !

II ne s'agit pas du Vatican ni des foudres

pontificales, mais des sectaires du Sjllabus

socialo-collectiviste.

Feuilleton de la RENAISSANCE

Catéchisme Collectiviste

Définition.

I>. — Qu'est-ce que le collectivisme?
R. — Le collectivisme est une opinion,

to dogme qui procède à la fois du socia-
lisme, du communisme, du matérialisme, de
''anarchisme, du proudhonisme, du fourié-
risme, du charentonisme...

D. — Arrêtez-vous là. Qu'entendez-vous
Précisément par ce mot collectivisme ?

R- - J'entends l'ensemble des systèmes
politiques et sociaux qui doivent faire le
bonheur du peuple et régénérer l'espèce
humaine.

D. — Comment le collectivisme peut-il
•aire le bonheur du peuple ?

R. — En le faisant participer à la posses-
-'ori et à la jouissance de tous les biens de
cette terre.
,,. u- — Ne peut-il v arriver par le travail,
'intelligence, l'économie...

R- — C'est trop long.
u - — Avez-vous un moyen plus court ?

R. — Oui, nous avons un moyen plus
court qui s'appelle le communisme ou le
partage.

D. — Avéz-vous calculé ce que le com-
munisme ou partage général de tous les
biens, produirait pour tous les citoyens
Français ?

R..' — Environ onze mille francs par tète.
D. — Pensez-vous que onze mille francs

suffisent à faire le bonheur d'un homme?
R. — Ça suffit pour commencer.
D. — Et après?
R. — Après ne nous regarde pas.
D. — Pour arriver au partage général

des biens, fie vous faudrait-il pas dépos-
séder leurs propriétaires actuels?

R. — Bien entendu.
D. — Et si ces propriétaires résistent?
R. — Nous les fusillerons.

ÎIH Travail.

D. — Le collectivisme admet-il la néces-
sité du travail ?

R. — Oui, le collectivisme admet le tra-
vail, mais le travail tranquille, le travail à
ses heures.

D. —I Qu'entendez-vous par le travail à
ses heures ?

R. — J'entends un travail qui ne dérange
ni la digestion, ni le sommeil, ni le repos
bien entendu.

D. — Combien de jours un collectiviste
doit-il travailler la semaine?

R. — Tous les jours, sauf le dimanche et
le lundi.

D. — Vous voulez le repos du lundi obli-
gatoire ?

. R. — Parfaitement.
D. — Pourquoi?
R. — Pour se reposer des fatigues du

dimanche.
D. — Admettez-vous le travail entre les

repas ?
R. — Oui, deux heures avant et trois

heures après, — pour ne pas fatiguer l'esto-
mac.

D. — Il ne restera pas grand'chose pour
la journée?

R. — Il en restera toujours assez...

Des Salaires.

D. — Comment entendez-vous la ques-
tion des salaires ?

R. — Je ne l'entends pas du tout, attendu
que je supprime les salaires.

D. — Pourquoi supprimez-vous les sa-
laires?

R. — Parce que le salaire est humiliant
et devient une marque d'esclavage.

D. — Je croyais qu'il n'y avait rien d'hu-
miliant à recevoir le prix'légitime de eon
travail.

R. — C'est une erreur, le salaire engen-
dre le prolétariat.

D. — Par quoi le remplacerez-vous ?

R. —. Par le produit direct du travail.
D. — Expliquez-vous par un exemple?
R. — C'est bien facile : un cordonnier

fera une paire de bottes et la portera chez
un épicier qui lui donnera en échange un
pain de fromage ou un pain de sucre.

D. —; Alors, vous entendez revenir aux
lois primitives du troc et de l'échange?

R. — Pourquoi pas?
D. — Mais c'est l'état sauvage ?
R. — Ça m'est bien égal.
D. — Et vous supprimez du coup l'indus-

trie, le commerce, la Banque, l'importation,
l'exportation, et tous les développements de
la richesse publique.

R. — Je me moque de la richesse publi-
que, le collectivisme ne s'occupe pas de ce9
sottises.

D. — Avec votre système, que devien-
dront les fabriques, les ateliers, les usines,
les machines, tous ces puissants agents de
la production que l'on rencontre dans tous
les pays civilisés?

R. — Nous les démolirons et les raserons,
le collectivisme a.juré la destruction de ces
Bastilles industrielles qui ne servent qu'à
enrichir la bourgeoisie.

De la Bourgeoisie.

D. — Qu'est-ce que la bourgeoisie?
R. — La bourgeoisie est un état social
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Les apôtres de cette religion d'un nou-

veau genre, ne le- cèdent en rien, au point
de vue de l'infaillibilité et de l'intolérance,

aux cardinaux de l'église apostolique et ,
romaine arsiaol è,ï «88ldromaine.

Pendant que ceux-ci se préparent a ex-

communier les persécuteurs d'Ignace,

ceux-là ont déjà lancé leurs anathèrnes,

contre les « bourgeois » de France et de

Navarre. ,,, To( ̂ ^
Et quels bourgeois !
D«s centre-droitf des centre-gauche, des

opportunistes, des tièdes,.des mous, des

modérés.!  >••
Que non pas ! Les bourgeois excommu-

niés par des pontifes du socialisme se pom-

ment Clemenceau, Henri Maret, Félix

pyat,. Rochefort, -ete»m eal maasiainra ilioY
Tous les journaux intransigeants y pas-

sent, l'un après l'autre, depuis le Mot

d'Ordre, jusqu'à la Marseillaise, en pas-

sant par la Justice et la Lanterne.
Hélas oui ! Aucune de ces feuilles

montées en couleurs, hérissées de radica-

lisme, n'a trouvé grâce devant le sanhé-

drin qui distribue l'investiture démocfa-

uque a ses hdeles. r
Tous, opportunistes, tous bourgeois,

tous ventrus, tous « ruisselants de graisse ».

Il vajait bien la peine de dauber Gam-

betta, d'éreinter Andrieux, de célébrer les

hauts faits de la commune, .et.de tresser

des couronnes aux„ajmjyjstiés, pour se voir

fermer au nez les portes de l'église déma-

gogique, où l'on communie sous, les es-

pèces de la charcuterie et du petit bleu.

Quelques-uns se sont rebiffés à la vérité :

Henri Maret profondément mortifié d'être

traité de bourgeois, a répliqué par traîtres

et niais, et Camille Pelletan de la Justice

a fourbi quelques alinéas contre les insen-

sés et les fous, dont les violences menacent

de compromettre la cause du prolétariat

et du socialisme vrai. ,aaq 9b JO3 ar
Tout; cela est "fort bien dit : mais Henri

Tdaret, Rochefort et les autres ne recel -

sent après tout, que ce qu'ils ont semé. A

force de se montrer exagérés, violents,

d'étaler à tout propos une; intolérance

farouche, -une intransigeance ridicule, ces

bons messieurs ont inculqué les mêmes

idées à leurs lecteurs habituels.' IM*I

Puisqu'il faut se méfier de tout le

monde, se sont dit non sans quelque rai-

son, les ^élèves de Félix Pyat, puisqu'il

faut considérer comme des traîtres, des

Vendus, des fourbes et des mouchards,

îous les républicains qui ne pensent pas

absolument comme nous ; — pourquoi
n'appliquerions nous pas cette règle de

prudence à nos prédicateurs eux-mêmes?

Qui nous dit qu'Henry Maret n'est pas

bourgeois ?

Ce journaliste a du talent, il connaît la

grammaire, cultive l'orthographe, porte

un faux-col et des manchettes, autant de

preuves d'aristocratie,.. Oui, Henri Maret
n'est qu'un bourgeois !

Et ainsi des autres : ainsi de M. Cle-

menceau, un préviligié qui a fait ses

classes ; ainsi de Camille Pelletan, de

Lockroy, d'Olivier Pain et de son patron.

I «rua 1im>» <*« 'tua <d(«i <*1«nfird <W?A'LC-
Que si les condamnes protestent, se

«réclament de leur dévouement à la cause

isocialistè.
— Voyons, leur dit-on, admettez-vous

que le problème social puisse se résoudre

* autrement que par la fusillade !
I .ni Mii" aanunod xia saJ-

<JO-_ Très-bien, vous hésitez, la cause est

» entendue. Hors d'ici, vils réactionnaires,

là' la porte, infâmes bourgeois !
Cette bouffonnerie est absolument édi-

fiante, et nous ne saurions trop féliciter

\ le gouvernement de lui avoir laissé libre

; carrière, en permettant l'explosion aussi

\ sincère que spontanée de cette touchante

\ union et de cette confiance sans bornes.

La morale de la fable atteste, une fois
i de plus, cette -vérité bien connue déjà, mais

 que l'on ne saurait trop répéter, à savoir

que l'on est toujours le réactionnaire ou le

bourgeois de quelqu'un. f'âVlio.o ail H

Gambetta est le bourgeois de Rochefort,

\ Rochefort est le bourgeois de Félix Pyat,

: Félix Pyat est le bourgeois du citoyen

i Jules Guesde, et le citoyen Jules Guesde

; lui-même est le bourgeois de Bassouille ou
J -ri 11 p D ilUOltHii. »1«S 7 H

; de Irousselard. , . .» . .,
; . . . ' ' . . '

., Oii s'arrêter dans cette dégringolade ?

A la fusillade, à la guillotine ! olan 3jj90
Mais il se trouvera toujours un enragé,

i plus enragé que les autres qui demandera

que l'on remplace les feux de peloton par

; les mitrailleuses, et que l'on guillotine les

bourgeois en commençant par les pieds.

C'est-à-dire qu'une fois engagé dans cet

engrenage de l'intransigeance absurde, on

en arrive par une pente douce à la caini-

soe de force... . . ,„„„ „ ,.... „

;>; binon, tous excommunies, tous bour-

geo'S ' .èlsivtisq sb iom
... a, .i ^v» ..iLsj «» s.«~ , — - ... r: ~-'\

Défense de Toucher
âïïi/jï^ au SÉ$IÏÏ ç8ïyujtt(| ÏFD 5Z3. iv r'tiO

Depuis 1870, il a toujours existé en France,
quelqu'un ou quelque chose à qui ou à quoi
il était défendu de toucher, sous peine de
désorganiser le pays.

— Ne touchez pas aux fonction naires, art-
on crié pendant dès années, respectez cette
administration qui ne s'occupe que des affai-
res du pays... âpres les siennes.

On à passé outre et l'on a bien fait. Môme
rengaine- à propos de la justice.

— Respectez cette magistrature que l'Eu-
rope nous envie. Ne portez pas une main
sacrilège dans le sanctuaire de l'équité.
Honorez ces juges austères qui aiment tant
la justice qu'ils ne. la dispensent plus de peur
qu'il n'en reste pas, et qui sont tellement
attachés à leurs fonctions qu'ils ont préféré
faire partie des commissions mixtes plutôt
que de s'en aller.

Et, malgré cela, on a décidé en principe
la réorgansation de la magistrature que
l'Europe nous envie.

— Ah ! ça, se sont dit les conservateurs,
il faut, pourtant que nous maintenions les
nôtres quelque part. Il n'y a plus guère que
l'armée où ils puissent se réfugier.

Et ils sont allés répétant :
— J'espère que vous ne toucherez pas à

l'armée, à cette héroïque armée, à ces offi-
ciers incorruptibles, invincibles, etc.. Non,
ce n'est pas .quand nos blessures saignent
encore, quand l'ennemi contemple de nou-
veau notre territoire avec envie, que vous

I •
s voudrez désorganiser nos éléments' de de-
jfense.
| Et ils disaient cela a haute voix dans nos
| Chambres, à profusion dans leurs journaux,
| comme pour faire savoir en même temps à.
j l'étranger, que nos troupes n'existaient qu'en
i théorie et que ..le moment était venu,;de :
] recommencer l'attaque.

Le ministre n'en a pas moins continué son
i œuvre, et il a châtié impitoyablement tout

; officier qui, par ses allures propres à provor,
i quer la guerre civile, scmhlait indiquer un
• faible penchant pour la guerre étrangère.
S Ah! quels cris!

— Comment! Vous jetez le désarroi dans
j l'armée territoriale ! Vous n'hésitez pas à
| renvoyer chez lui le lieutenant-colonel X...,
I qui n'a, pas son pareil dans lsfcfâbrj.atiqn de
lia parfumerie. Éf" vous le remplacez, par
i qui ? Par un ancien capitaine. Il n'y a plus
\dehiérarchie II n'y a plus de discipline îi II
I n'y a plus u'armée ! ,11)»jBïia, no1 xuerrumii

Et c'est ce brave colonel X..., '.ce" brave
colonel Y... Il n'y a que des braves parmi
ceux que l'on remplace. Les autres ne va-

,; lent pas une cartouche, et l'on est tenté;de
; leur demander. : « Où pliez-vous au deux

» décembre? » %, ' w -«J ' f  t-
i Vous figurez-vous, des généraux qui n'ont
' fait fusiller personne au deux décembre!
! Riancs-becs, va lui nSyovn
1 Le Figaro, oubliant le maréchal russe,

qu'il a poursuivi pendant trois ans (Je,- ses
] quolibets, ne jure plus que, par cet héroïque
| maréchal Canrobert. Tous des héros, des
; Césarsetdes Alexandres.
i Césars de pacotille hélas !, dont la plupart
1 ont attaché leurs noms, à nos capitulations!
\ et à. nos désastres. " ..;. -, lT

''Mais, que voulez-vous : aux yeux. ,dè nos
! conservateurs enragés, les généraux sont
! comme les parquets, plus ils ont .été frottés,
| plus ils brillent ! ,.,>: :

] SCRUPULES TARDSFS
L'Agence Ilavas qui a, à sa disposition,

les plus fortes lunettes de l'Observatoire de
Paris, vient de faire une découverte imrVor-

| tante. Eile a aperçu, .sur. deux points.de la
I France, des magistrats, \réactionnaires qui
î ont donné leur démission. % \ : ''

Si j'étais quelque chose dans les conseils
du gouvernement, pour la rareté du 'fait, je

| demanderais que ces deux singuliers juges
fussent à l'instant décorés. iliéïi

C'est à Céret, dit-on, que, siégeait l'un
d'eux ! Notre, bonhomme de magistrat yenr
dait tranquillement la justice, à l'abri des
journaux, et tout confit dans ses sentiments
de conservation. Il touchait consciencieuse-
ment ses émoluments, l'âme, hère et tran-
quille, et son bonheur semblait devoir être
éternel quand, tout à coup, une idée fâcheuse
lui traver-a l'esprit. Il quitta sa robe en
s'écria nt :

— Mais, sapristi! voilà dix ; ans que je
sers un gouvernement républicain et je ne
m'en étais pas aperçu. Cela ne peut pas du-
rer comme cela.

Et, en effet, cela ne dura pas. Aujourd'hui
la France compte un juge réactionnaire de
moins.

Ces scrupules tardifs sont toujours drôle-3.
Un monsieur qui, subitement, se met à avoir
des scrupules et trouve, un beau mâtin,
qu'on lui fait faire une besogne écœurante,
alors que régulièrement, depuis dix ans, il
accomplit sans sourciller cette même beso-
gne et se la fait payer non moins régulière-
ment, ce monsieur-là certainement est un
immense mystificateur. Aussi ne sommes-
nous point étonnés qu'il donne sa démission
juste au moment où l'on inaugure à Tours
la sfatue de Rabelais.

I

Voilà des gens qui considèrent les rêmuM,
« cams'cômmè des Bandits, le gouverner™ *
ijdë' la République comme le règne de i
| fraude et du crime, les actes dudît gouver
j nement comme de perpétuels attentats con~
tre la morale.

Ces gens-là, depuis dix an*, on leur crie-
« Mais, allez-vous en donc! Nous ne ;deman'

: dons que cela. » Et ils sont restés en place
Soit. Cependant, de deux choses Tune où

leurs fonctions sont malpropres ou elles np
le sont pas : si elles le sont, qu'ont-ils attendu
pour s'en apercevoir ; si elles ne le sont pas

S que viennent-ils nous reprocher aujourd'hui'
I avec leurs pompeux clichés?

Ne vous semble-Hl pas, aux termes dans
l lesquels ils démissionnent présentement, en-
tendre un complice de Fia Diavolo dire à

i son chef :
« J'ai tué pas mal de gens, violé beaucoup

de femmes, dérobé des sommes énormes
, pour votre compte. Jusque là, il n'y a rien

: a ;dire. Mais, aujourd'hui, j'ai trouvé un étui
à lunettes et vous ne voulez' pas que je le
restitue à son 'légitime propriétaire! C'est

l ihdigtfe. Ma conscience proteste. J'aime
, mieux me retirer plutôt que de commettre
?un acte que je considère com me déshono-
I rant. »

j 'giîfia < Môg 2&!i'>1iifbjf&~~- —
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Le voyage de Cherbourg a le don d'agacer
| auJ suprêmes iidegré les nerfs des journaux
| conservateurs qui épuisent; en railleries et
| en sarcasmes plus ou moins aiguisi's, toutee
;i que la canicule leur a laissé de verve et

âîentrain.
Quel est le véritable chef de cette excur-

\ sion maritime ? Gambetta oa Orévy ? Est-ce
., le président de la République qui aceom-
 pagne le président de la-Chambre, est-ce le
) président' de la Chambre qui accompagne

le président de la. République ?
; Les paris sont ouverts dans le ..Figaro el
î VIntransigeant, car il faut :remarquer que
; par suite d'une vieille sympathie, Roriieforf.
,, et•Albert'Millaud se trouvent généralement
; animés des mêmes calembourgs contre la

République.
Pendant ce temps, d'autres loustics cri-

l blent de leurs plaisanteries barbelées, les
| préparatifs faits pour recevoir le chef de
' l'Etat et les présidents de nos deux Cham-
; bres.

("es anciens rimeuïs de cantates, trouvent
: extraordinaire que l'on prépare un logement

; convenable à trois malheureux pêkins qui
n'ont d'autre mérite que celui de représen-

1 ter leurs concitoyens, sans avoir passé par
: les coups d'Etat, les déportations et les fusil-

lades.
Il y a là sans contredit une marque d'infé-

riorité évidente f ur les Bonaparte passés et
futurs, et M. Grévy n'ayant encore ni dis-
persé les Chambres, ni évefitré le budget,
ne mérite pas qu'on change les draps de son
lit.

Qui sait même si le vice-amiral Ribourt,
, préfet maritime de Cherbourg, daignera

lui lever sa casquette,?
Cet illustre marin dont les exploits ne

doivent pas troubler les mânes de Duguay-
Trouin ou de Jean-Bart, a résolu d'aller à
la postérité par un autre chemin,

Bloquer des villes ennemies, capturer des
vaisseaux, conquérir des colonies, sont des
hauts faits trop communs et qui ne sortent
pas suffisamment de l'ordinaire. Le vice ami-
ral Ribourt s'est dit : Je ferai mieux que
cela, j'aurai la gloire de ne pas saluer le
sous-préfet et de tourner le dos à M. W
Maire !

Exploit sans pareil, en effet, car depuis

contraire aux principes et aux idées du col-
lectivisme.

D. — Expliquez-vous plus clairement :
Qu'entendez- vous par ce mot bourgeois ?

R. — J'entends un homme qu'il faut fu-
siller.

D. —- Pourquoi dites-vous qu'il faut le
fusiller?

R. — Parce que c'est un bourgeois.
D. — Comment distinguez-vous un bour-

geois d'un collectiviste? .
R. — Je les distingue parce qu'ils ne sont

pas du même avis.
D. — Alors tous les gens qui ne sont pas

de votre avis sont des bourgeois ?
R. — Naturellement.
D. — Et il faut les fusiller?
R. — Bien entendu...
D. — Et si parmi ces adversaires se trou-

vaient des ouvriers ?
R. - Ce seraient également des bour-

geois.
1). — Le parti républicain compte-t-il

heaucoup de bourgeois ?
R. — Il en compte énormément, à com-

mencer par Gambetta qui est le plus ventru
des bourgeois.

D. — Et Clemenceau qui est maigre, est-
il également un bourgeois ?

R. — Oui, Clemenceau est un bourgeois
maigre qui veut devenir un bourgeois gras.

D. — Et Rochefort, est-il un bourgeois ?
R. — Oui, Rochefort estun bourgeois.
D. — Et Félix Pyât ?

i

R. — Félix Pyat également.
D. — Citez-moi parmi les chefs du radi-

calisme et de la commune, un homme qui ne
soit pas un bourgeois.

R. Il n'y en a pas !
D. — Pas même le vénéré Blanqui ?
R. — Non, pas même Blanqui, car il

porte une redingote.
D. — Le costume y est donc pour quel-

que chose ?
R. — Oui, le costume y est pour beau-

coup.
D. — Alors entre deux hommes dont l'un

porterait, un paletot et l'autre une veste, le
bourgeois...

R. — Est celui qui porte le paletot.
D. — Et deux hommes qui porteraient,

l'un une blouse, l'autre une veste.
R. — Le bourgeois est l'homme à la

veste.
D. — Et deux autres : l'un en caleçon de

bain, l'autre sans caleçon...
R. — Le caleçon de bain est bourgeois,

l'autre collectiviste.
D. — Le véritable collectiviste doit-il

manger avec une fourchette ou avec ses
doigts?

R. — La fourchette est un instrument de
luxe et d'aristocratie, il faut manger avec
ses doigts.

D. — Comment le véritable collectiviste
doit-il se moucher ?

R. — Avec le coude.
. oq si 10g alslè'a moa.i
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I>c In Propriété
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D. — Qu est-ce que la propriété ?

R. — La propriété c'est le vol.

D. — Pourquoi dites- vous etc. ?

R. — Parce que la propriété appartenant
au collectivisme, tout homme qui la veut
pour lui seul est un voleur.

D. — Mais s'il la paye ?

R — Il ne peut la payer qu'avec l'argent
des autres.

D. — Mais s'il a gagné cet argent ?

R. — Le collectivisme n'admet pas que
l'on gagne de l'argent, puisque tous les pro-
fits doivent être mis en commun, j a ;u

D. — Avec ce système, les paresseux et
les fainéants, jouiraient du travail des -au- ;
tres?1J9 ''

R. — Il n'y a ni paresseux, ni fainéants,
dans notre parti, il n'y a que des collecti-
vistes. .. ;iôï

D. — Un collectiviste peut-il posséder un
pantalon?

R- — Non, ce pantalon appartient à la
communauté, c'est-à-dire qu'il doit être
prêté à ceux qui n'en ont pas

D. — Mais, s'il n'y a qu'un pantalon pour
deux collectivistes ?.

R. — Chaque collectiviste en enfilera une
jambe, et ils changeront à tour de rôle. ;

»e la FaraiHc

D. — Le collectivisme admet-il ;e ma-
riage ?

R. — Non, le collectivisme n'admet que
le mélange.

D. — Alors les femmes des collectivistes
sont à tout le monde ?

R. — Parfaitement: comme les pantalons.

D. — Et les enfants ?
R — Les enfants sont de petits collecti-

vistes sans père ni mère.
D. — Comment les distinguez-vous?
R — Par des numéros d'ordre inscrits

sur l'omoplate gauche, au moment de la
naissance. , f

D. — Quel est l'avantage de ce système f
R. — Ce svstème a l'avantage de suppri-

mer l'état civil, les héritages, les séparation,
de corps, et tous les vices sociaux d une
civilisation faisandée.

Le Credo

D. — Récitez votre credo. .
R — Je crois et je suis certain que ie

collectivisme qui dérive du socialisme, qu
procède du communisme et confine à i al-
coolisme, ne doit être et ne peut être, qu une

! collection de bêtes brutes.

iiS7I/0fï QU ao ,9id60TS
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LA RENAISSANCE

iour tous les organes bien pensants
bordent leur lyre en l'honneur du vice-

,iral et chantent ses. louanges sur tous les,

t0Ouel grand homme ! -, quel capitaine, quel
arin' Ne pas saluer un sous-préfet, tour-

"le dos à un maire/.. _ j
îean-Bart fumant sa pipe près de la soute

...x poudres, n'était qu'un, petit garçon
inrès de l'incomparable Ribourt. ....
Ce n'est do :.c pas trop présumer de l'hé-

roïsme de ce préfet maritime, qi e de suppo-
ser qu'il fera un pied de nez ou pis encore
au président de la République.. : f9l7t .,.

On est du parti des gens « bien élevés »

nU l'on ne l'est pas, et depuis que des avocats
„nt déclaré que la comble de la distinction
Lit de manquer de savoir-vivre, tous nos
braves réactionnaires font assaut de gros-

sièreté.
C'est à qui sera le plus manant.. ...
Gardons-nous de les inviter jamais dans

nos cérémonies publiques, surtout s'il y-a';

des dames, car tout en gardant leur chapeau
sur la tête, ils seraient capables de -quitter
leur pantalon, à seule fin de témoigner leur
mépris à cette « gueuse » de République et
à ses « canailles » de fonctionnaires.

Ne quittons pas les « honnêtes gens * sans
parler de la mésaventure, du député bona-
partiste de Bouville,..condamné à deux. mois
{le prison pour escroquerie.

Et quelle escroquerie ! une bagatelle, cinq
mille francs tout au plus.

Où est le temps où l'on pouvait virer, des
millions sans être inquiété par là correc-.
tionnelle, îmsfioufig ne

Toutes les fois que nousvoyons des fidèles
de l'appel au peuple s ejhouer sur les bancs
qu'illustrèrent Clémeut-buvernois, Lefèvre-
D riifiô, et tant d'autres, nous sommes tou-
jours étonnés qu'ils n'invoquent pas en leur
faveur l'argument que voici :

— Nous n'avons fait qu'imiter le patron.
En détournant, chaque année.- quarante
millions du budget de la guerre, Napoléon III
se faisait chanter. des cantates et tirer des
feux d'artifice. Comment peut-on condam-r
ner chez nous ce que l'on glorifiait, chez
lui! , ?9mâ

Il nous semble que cette logique devrait
être irrésistible devant des magistrats des
commissions mixtes Mais hélas, il en reste
si peu ! -..-.--- [èiq

Et le peu qui reste est trop occupé à pro-
téger les Jésuites! ,89

(%MiJ '
Le juge d'instruction de Lille qui voulait

faire arrêter le préfet du Nord, vient de se
démettre, non pas.de ses fonctions, mais de
l'instruction qu'il avait si bien commencée.

M Marion, c'est le nom de ce phénomène,
continuera à siéger et à juger les -pauvres
diables qui n'ont pas le bonheur d'être affi-
liés à la société de Jésus. ,

A la place de M. Grévy, nous ne serions
pas très rassurés, car pour se. venger de son
premier insuccès, ce farouche Marion serait
capable de faire arrêter le train de Cher-
bourg,

Grévy, Gambetta, Léon Say... Quel coup
de filet !

En attendant que les tribunaux compé-
tents, accordent aux Révérends Pères cinq
milliards d'indemnité, les avocats coiffés
s'efforcent de créer mille petites misères aux
nouveaux magistrats, qui ont eu assez peu
de cœur pour remplacer les procureurs et
les substituts démissionnaires.
^-f

:On cherche à les embarrasser, à les tra-
casser, à les prendre en flagrant délit d'igno-
rance, à signaler des bévues plus ou moins
imaginaires, pour avoir le plaisir de s'écrier :
<fue!s ânes, quels crétins ! .

Nous ne sommes pas assez versés dans les
arcmes de la jurisprudence, pour décider
qui a tort ou raison, mais quelqu'inexpéri-
mentês que puissent être les nouveaux titu-
laires, ils ne le seront jamais autant que les
substituts de l'ordre moral et de l'empire,
recrutés parmi tous les fruits secs de l'Ecole
de Droit et du barreau.

Il est de notoriété publique, qu'aussitôt
qu'un malheureux était incapable de gagner
trente-cinq francs par an, en plaidant le
mur mitoyen, sa famille le faisait enfermer
dans un parquet, d'abord pour y coller des
bandes, ensuite pour y prononcer des ré-
quisitoires qui faisaient éclater de rire jus-
qu'aux huissiers de service.

Et pourtant nos grands avocats d'aujour-
dhui courbaient leur échine devant eux,
avec des angles de quarante cinq degrés.

Ne faisons donc pas tant les fiers ! En ad-
mettant que les substituts d'aujourd'hui ne
soient pas des aigles, ceux de jadis étaient
assez oisons, pour que suivant l'adage popu-
laire, l'Hôpital ne se fiche pas de la Charité.

Y paraît que plusieurs hauts magistrats,
présidents de Cours ou de Tribunaux, ont
«iecte de laisser vides, les sièges qui leur
paient été destinés dans les tribunes d'hon -
ue

ur, pour la distribution des drapeaux,
iNous comprenons cela. Ces messieurs ne

£™ a\ssent, en fait de drapeaux, que ceuxûe
 Metz et Sedan.

ïowl 5,116 v°uiez-vous, malgré la meilleure
°»onté de leur être agréable, on ne pouvait

I cependant pas faire passer les revues par
^Bazaine. ^ '' ' Q8asî

son HflEb xiorsï ugfèW .•>o inerssib eji 13
A propos de cette gloire bonapartisfey aoif«

i racontait dernièrement que le digne homme
I sentant sa fin approcher et muni des der-

; niers sacrements, avait exprimé le vœu
d'être enterré en France. isonemn-

Comment donc! L'Alsace et la Lorraine
sont à sa disposition, et si cela ne suffit pas

h on y ajoutera le Mexique. On ne lui refusera
; pas une petite place à Queretaro, auprès du
] fusillé Maximilien. il luoq inB.cfo.09q sldisï
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Il y a bien assez longtemps que les

; journaux conservateurs nous ont prévenus

j que M. Gambetta nous mettrait quelque

; mauvaise affaire sur les bras.

La voilà la mauvaise affairé, oan

Le gouvernement français n'a-t-il pas

la déplorable inspiration de prendre inili-

j tairement parti pour la Grèce contre la:

| Turquie, et d'envoyer toute une armée

\ dans le premier' de ces pavs.

Oui, six officiers, sous le ''cbmrhahde-

] ment d'un général,— legénéral Thomassin,

i soyons précis, — partent d'ici quelques jours

1 pour se mettre a la disposition du gou-

' vernernent d'Atliènes. 8'IU9 /r 'S'

Il est bien évident que ces six soldats

i en se déplaçant, ne manqueront pas de
I rompre le vieil équilibre européen. Aussi

? la Porte n'est-elle pas contente, et l'Alle-

! magne qui, si l'on en croit le Salut Public,

\ ne cesse pas d'avoir l'oeil sur nous, pour—

j raît' bien intervenir et mettre ses douze

j cent mille hommes sous les armes pour

> arrêter la manifestation belliqueuse des
! troupes du gênerai lhomassin.

Pour nous, dont le rôle est de dire la

; vérité, toute là vérité, rien que la vérité,

i nous voyons dans la démarche du gouver-

| nement français, une imprudence qui

j crève les yeux. Envoyer en Grèce une
; armée de six hommes, c'est non-seulement

\ provoquer la guerre étrangère, l'invasion,'

i le démembrement dé la patrie et s'exposer

à subir les exigences terribles du vainqueur,

mais c'est encore courir au devant d'une

. surprise et se mettre dans lé cas d'être

: pris au dépourvu en face des représenta-

tions armées de l'étranger. Et, en effet,

que ferions-nous si l'ennemi nous venait

chercher noise, juste au moment ou le

Corps d'armée dé six hommes, commandé

par le général Thomassin, se trouvera à

quelques milliers de lieues du territoire

français? ,.) ul9 nâ rJ3 -

C'est à quoi le ministre de la guerre n'a

pas, assez réfléchi.

En ce moment, l'Europe entière a les

yeux fixés sur les six hommes du général
Thomassin. Toute la diplomatie des puis-

sances voisines se dirige sur Athènes et

M. de Bismark a délégué dans la capitale

de la Grèce antique et moderne ses plus
fins limiers.

Quand nos officiers arriveront là-bas,

ou ils auront pour devoir de réorganiser

les troupes helléniques et de diriger leur "
instruction militaire, les agents du grand

chancelier de l'empire seront à leurs trous-

ses. Tant qu'ils ne s'occuperont que de

l'école du tirailleur, cela ira encore, mais

aux premières instructions sur l'école de

bataillon, aux premières manœuvres' en

terrain varié, les puissances en corps fron-

ceront le sourcil, et il ne faudra pas s'éton-

ner si M. de Freycinet reçoit un jour une

dépêche menaçante, conçue à peu près en

ces termes : « Troupes helléniques com-

mandées et renforcées par les six hommes

du général Thomassin, ont mangé aujour-

d'hui la soupe une demi-heure après l'heure

réglementaire. Je suis obligé de demander

à ce sujet des explications catégoriques à

votre gouvernement. A défaut, j'aviserai. »

De là, embarras diplomatiques, échange

de notes, rupture de relations, etc..

Si la portion de rata est un jour plus

forte que de coutume, c'est que la France

voudra soudoyer les troupes helléniques,

si elle est plus faible, c'est qu'elle cher-

chera à les affamer pour les jeter sur des

voisins repus; si elle contient trop de lau

riers, c'est qu'on aura l'intention de les

pousser à des conquêtes territoriales ; si la

dose de lauriers est insuffisante, c'est que

la France cachera son jeu.

, La presse^ honnête, celle qui ne veut que

le bien du pays et qui proteste chaque

jour contre les saturnales républicaines, a

déjà signalé tous ces dangers. On n'en a

tenu compte. Le goût national nous pousse

de nouveau vers les expéditions lointaines.

\ Les six hommes du général Thomassin,

après quelques, exercices d'embarquement,

vont être définitivement entassés dans les

trains réquisitionnés par le ministère de la

guerre et, seule, la clémence de nos Voi-

sins peut suspendre le cours des dangers

qui menacent nos têtes,, .
, .Et encore, si l'agriculture ne manquait

1 I Y*pas de pras y^ 9[v99nBjnoq8 aop siéonia
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Rochefort horriblement vexé de n'avoir pas dé-

couvert le collectivisme*: vient de prendre sa re-
vanche par un Irait de génie qui marque bien les
ressources inépuisables et la fécondité d'esprit du
célèbre pamphlétaire,.- .[jj0f 9 [ j^o jcyT xiiàH

Donc Henri, Rochefort a imaginé; un nouveau
parti politique qui s'appelle, le parti des pauvres!

Il y aura toujours des pauvres parmi vous, a dit

Jésus-Christ. ?'-»,.« •/>.
Et le rédacteur de VIntransigeant, appliquant

cette parole évangélique -sur les bords du lac Saint-
EârgeaU, s'est écrié k son tour d'un ton pathétique :
— Nous sommes le parti des malheureux, notis
sommes le parti des pauvres, «ar il y aura toujours
des pauvres parmi les républicains.- oliiBilirt

Nous le, savions, comme dit le dac Délia Volta,
dans la Fille du Tambour-Major...

Et il n'y avait pas besoin de revenir de Nouméa,
en passant par Genève, pour nous apprendre cette
vérité douloureuse.

Seulement ce que Rochefort a négligé de noué
apprendre, 'c'est ceqU'il entend précisément par le
mot de pauvreté. '-J9g

Car i! y a pauvreté et pauvreté, comme fagot et
fagot.

Lui, par exemple; Rochefort, est- il un-pauvre ?
Cela' ne paraît guère douteux après son homélie.
Oui, Rocheiort est un pauvre, mais un pauvre

d'une; espèce particulière. \. ' - uqed
Ainsi on raconte de toute part que sa collabora-

tion àtJIntransigeant ne lui rapporte guère moins
de quinze ou vingt mille fmncs par mois.

L'appbirUement d'un ténor partant pour "l'Amé-
rique.

Quelle pauvreté, quelle misère!
Et comme on comprend bien les gémissements

intéressés de ce malheureux lanternier qui ne peut
dépenser que cinq cents francs par jour.

Le moyen de vivre avec cela?
Non, voyez-vous, on ne sait trop ce qu'il faut le

plus admirer dans ces pantalonnades, des harangues
attendries d'up. boulevardier qui digère encore les
huîtres et le Sauterne de Brébant, ou de la bonne
bêtise des gogos qui se laissent prendre à ces lar- j
mes de crocodile arrosées de Château-Yquem.

Une conférence sur la pauvreté, par un gaillard
qui gagne quatre fois le traitement d'un ministre,
on en rira longtemps. Une petite aumône aux ri-
ches, s. v. p. 1

.AJbixs cle Réclames

L'administration a fini par remarquer le
singulier abus que font certains industriels,
du drapeau national, et il est question de
prendre des mesures pour y remédier.

Ce n'est pas trop lot.
Les marchands de vins mettent un bou-

chon de paille à leur porte. Les saltimban-
ques, les marchands de jouets d'enfants et
autres, y plaçaient les couleurs nationales.
Clarion, le grotesque distributeur de pros-
pectus, lui, plantait un petit drapeau sur le
récipient graisseux qui lui sert de coiffure.

La*Décentralisation proteste et trouve
que le drapeau français ne peut être mieux
à sa place qu'à l'entrée des boutiques inter-
lopes.

La Décentralisation n'a pas de drapeau,
chacun sait ça ! Le seul emblème qu'elle-- re-
connaisse, c'est la croix. Que penserait le
pieux Garnier si Clarion se collait une croix
sur le nombril, si les dentistes en posaient
une sur leur porte et si l'on en dressait une
sur tous les urinoirs pour les signaler de
loin à l'attention des ...nécessiteux.

Il est un autre abus qui doit énormément
rejouir la Décentralisation, c'est, l'emploi
que font certains boutiquiers de nos grands
hommes. Qu'un marchand d'habits se soit
autrefois, à Lyon, placé sous le patronage
de Béranger, qui ne passa jamais pour un
gommeux, cela se comprend ; c'était une
façon détournée de dire au client qu'il ne
fallait rien acheter dans le magasin, si l'on
tenait à être habillé à peu près convenable-
ment; mais ce magasin disparu, d'autres
l'ont remplacé, affichant sur ieur enseigne
nos gloires les plus pures. L'autre jour, l'un
d'eux étalait un mannequin hideux et mal
affublé, ayant la prétention de représenter
le plus grand génie dtf.xvnr? siècle, dont le
nom s'étale sur la porte.

f Où allons-nous ? ...
f Les apothicaires se placeront bientôt sous
d'invocation de Molière ; nous verrons des
| liquoristes exposer le buste de Musset ; Cor-
I neille protégera les marchands de comesti-
\ blés, La Fontaine les marchands de vins et
} Bossuet les fabricants de couronnes et autres
i accessoires funéraires.

La Décentralisation trouvera cela très
I bien, jusqu'à ce qu'un jour quelque matrone
; livre à la publicité, sous le couvert de la
| Vierge Marie, déjeunes et provocantes beau-

; tés depuis longtemps revenues d'Orléans.,

BALIVERNES

Parmi les candidats au Conseil général, nous
I remarquons M.' Gruyer, candidat à Sassenage.

Voilà maintenant les fromages qui veulent être
représentés... Par ces chaleurs!

>\it(i 'Vw^Awi

Sur la circulaire du comité patronnant un can-
didat dans un canton de l'Isère, il est dit :

* ..,.« M. X... représente tout ce que vous voulez. »

C'est beaucoup. -duoi tn -' '

i Actuellement, les bonapartistes ont-deux empe-
? reurs : Jérôme et Victor, son fils, Quel est le légi»
| time?
! Jérôme ôsera-t-il dire que son fils rie l'est pas.

Quand les valeurs baissent, on dit à la Bourse
; que leur tenue est mauvaise.

C'est pourtant une tenue descente:

M- Prudhomme passe accompagné de son fils,
: devant une baraque foraine établie sur le cours du

; Midi.
— Théâtre Cocherie, dit l'enfantl Qu'est-ce que

c'esW hliom jnamahnoloif; : ^
.--Le théâtre Cochery, parbleu! C'est la poste

aux lettres^! 9[, nBlolio'l ailimj

Rué Gasparin, s'étale une immense enseigne
portant ces mots : Vidanges, et Engrais.

X'autrê jour, le petit Charles qui Soigné avec
amour un pot de pensées, entre dans les bureaux
ainsi indiqués, et s'adressant à l'employé ;

— Voudriez-vous m'en donner pour deux sous?

( g)(19l0!V .-• II! -,

;-;|HEATRES
Grand -Théâtre. — A l'apparition des premiè-

res affiches annonçant l'arrivée de la troupe de l'Am-
bigu, nous signalâmes l'erreur dans laquelle tom-
bait M. Chabrillat en espérant attirer la foule au
Grand-Théâlre, aux prix des places habituels à
cette scène. Compter encaisser des recettes en plein
juillet, avec un spectacle ordinaire, en taxant lé
public au tarif d'opéra, était une illusion que la
réalité n'a pas tardé à faire évanouir.

Vite, M. Chabrillat, de sa bonne plume, a informé
les journaux qu'il revenait aux prix des Céjeslins.
Pour ce, il a invoqué quelques raisons apparentes
dont la meilleure était passée sous silence, à savoir
que sa pièce d'ouverture ne valait pas le diable.

En effet, malgré l'abaissement du tarif, malgré
les réclames et la bienveillance de la presse, en
dépit de la joyeuse humeur et du rire large et
communieatif de M. Dailly-Capoulàde, les Mou-
chards sont joués tous les soirs devant des cham-
brées de spectateurs clair semés, s'ennuyant cons-
ciencieusement chaque fois que le seul acteur que
l'on vient voir et entendre quitte la scène. L'an-
nonce même des dernières représentations du
drame comique de MM. Moineaux et Parfait n'a
aucune influence sur nos compatriotes qui nous
paraissent bien résolus à abandonner les théâtres à
leur misérable sort, depuis que le thermomètre
grimpe à des hauteurs correspondantes à la fonte
du bitume sur les trottoirs.

Robert-Mocaire et VAssommoir verront-ils des
destinées plus heureuses que les Mouchardé"}
Peuh ! peuh, nous en doutons. Le premier de ces
ouvrages peut avoir, grâce à son interprétation et
eu égard au temps écoulé depuis sa disparition de
nos scènes lyonnaises, un certain attrait de curio-
sité.

Quant à Y Assommoir, notre avis est que l'an
dernier la veine a été épuisée. C'était une question
de mode, comme le Beau Nicolas. Aujourd'hui, «
nous serions surpris si les malheurs de Gervaise et
le deliriwm tremens de Coupeau offraient encore
quelque intérêt.

Tbéfttre-Bellccour. — Cendrillon résiste
aussi malaisément que les Mouchards aux rigueurs
de la température. Ni les décors et les trucs fonc-
tionnant aujourd'hui avec exactitude et précision,
ni la course aux lanternes, ni le ballet, ni les
accents touchants de M"8 May et la verve: de
M. Belliard n'ont pu vaincre l'apathie des lyon-
nais. Depuis quelques jours, les affiches mention-
nent les dernières repré=entations de cette féerie.

Que se passera-t-il au Théâlre-Bellecour après le
départ de Cendrillon et de son matériel? C'est Un
peu l'inconnu, mais une clôture momentanée est
presque certaine, tandis que la date de la réouver-
ture est beaucoup moins sûre, si nous en croyons
certains renseignements.

Décidément, l'art et les théâtres sont dans le
marasme.

G. LAURENT.

Théâtre Agoston [cours du Midi.) — Tous
les soirs..- Prestidigitation, spectres, tour du monde,
fontaine, etc. itoeveb Jnev iup 9Tgf fiffi

F«or trot lei irtieles non lignis ; L* Gèrent rcsetcsàblt,
A. ALR1CY.



LA RENAISSANCE
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Paris, 29 Juillet.

La Bourse, à peu près livrée à elle-même dans
cette saison des vacances se montre trop facilement
accessible aux inquiétudes. Les fonds publies n'ont
pas la môme stabilité. A nsi hier, à la veille du
détachement d'ut cuupou d" 1 fr. 25, on a encore
perdu le cours de 119. L'Italien s'arrête à 83.20.
Le florin d'or 4 % d'Autriche est à 75.25.

Le marché du comptant demeure très àolif. les
capitaux s'occupent *'es valeurs qu'on leur offre
et qui sont en cours fie placement ou en cours
d'émission. Les demandes sont très nomlueuses
sur les Bons prfvi'égiés de l'Assurance, financière,
rembou)>ub!tS à 2,500 francs, ev qu'on peut encore
se procurer jusqu'à sam< di prochain, le 31 juillet,
au prix net de 420 francs, en s'adressant à la
Société Générale française de crédit, 17, rue de
Londres, à l'aris.

C'est samedi que s'ouvre, à la Banque du Midi,
la souscr plion aux 17,500 obligations de la Compa-
gnie d'A-ais au Rhône et à la Méditerranée. Ces
obligations sont remboursables à 500 francs; elles
ne coûtent que 200 francs et rapportent 15 francs
d'intérêt par an. L'acheteur réalise une économie
de 100 francs par titre sur le prix des valeurs simi-
laires de nos compagnies françaises de chemins de
fer.

On recherche à 475,75 les obligations des che-
mins Brésiliens. C'est une affaire toute française
par le personnel du conseil d'administration. Ce
titre rapporte 25 francs net d'intérêt par an Au
taux de capitalisation des fonds d'Etat du Brésil'
sur le marché de Londres, l'obligation vaudrait 495
francs.

Il y ades achats excellents sur la Foncière Austro-
Hongroise a 315. Les aciions de la Fondiara-Vie,
sont demandées à»510. a progression des affaires
de cette Société e»t très-rapide. La Réassurance
(Cie française de Réassurance), est tenue a 715.
Les bénéfices du premier exercice comprenant ;une
période de 6 mois ont dépassé 920.000 francs. '"'.


